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      À DRUE HOFFMAN

       

      La route a été longue, mais heureusement,

      tu m’as fait part de tes conseils dès le début,

      au moment où j’en avais le plus besoin.

      Merci de m’avoir offert ton savoir,

      ton soutien et ton amitié.

      J’espère que tu apprécieras ce mois

      et la version Drew Hoffman masculine.
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    CHAPITRE PREMIER

  
    Un silence pesant m’accueille lorsque je passe la porte de la maison de Wes. Ma maison. Je ne sais pas à quoi je m’attendais. J’espérais sans doute que, pour une fois, la vie se montrerait clémente avec moi, qu’elle me rendrait mon homme et que celui-ci m’attendrait dans notre nid douillet. Car c’est bien notre nid, Wes a insisté pour que je change ma façon de voir « le manoir de Malibu », comme dit Gin. Le seul choix qu’il m’a laissé est que nous trouvions une nouvelle maison ensemble. Or je n’en ai pas envie, je préfère vivre dans un endroit qui lui ressemble.

    Wes a travaillé dur pour obtenir tout ce qu’il a. Il a beau être jeune, il n’est ni vantard ni avare et la décoration modeste de sa maison en dit long sur sa personne. Je traverse lentement les pièces sombres et sans vie, et je sens que quelque chose a changé. Lorsque j’inspecte les bibelots de plus près, je note les différences avec la dernière fois que j’étais là, il y a deux mois.

    Je trouve sur la cheminée en marbre une petite sculpture de danseuse étoile, sa longue jambe courbée en arrière et au-dessus de sa tête. Érigée sur une pointe, elle tient sa cheville dans ses mains. Cette statuette appartenait à ma mère. Je me souviens qu’elle se mettait sur la pointe du pied et se cambrait en arrière pour me montrer comment faire ce pas. Elle était danseuse à Las Vegas, mais elle avait commencé sa carrière comme danseuse classique et contemporaine. J’adorais la regarder valser. Lorsqu’elle faisait le ménage, elle tourbillonnait sur une musique qu’elle seule pouvait entendre. Ses longs cheveux noirs tombaient sur sa taille et volaient autour d’elle comme une cape. Du haut de mes cinq ans, ma mère était la plus belle femme de la terre et je l’aimais comme personne. Cet amour s’est éteint depuis longtemps, mais j’ai gardé cette statuette. Aujourd’hui, elle a trouvé une place sur la cheminée et même si j’ai envie de la voir voler en éclats sur le parquet, je n’en fais rien. Si je n’y tenais pas, l’aurais donnée au Secours Populaire depuis longtemps. Parfois, les plus beaux souvenirs sont les plus douloureux.

    Je me retourne pour étudier le reste de la pièce. Sur le guéridon à côté d’un canapé, je découvre un cadre avec une photo de Maddy. Je l’ai prise la veille de sa première rentrée à la fac. Elle m’avait montré les salles qu’elle allait fréquenter et les bibliographies qu’elle devait parcourir, et je l’avais suivie comme un chiot égaré. Ma petite sœur, elle, me guidait par la main en sautillant joyeusement, balançant nos bras d’avant en arrière. Son bonheur était exubérant et je m’en étais délectée, consciente que ma puce, mon bébé, allait accomplir des choses incroyables. J’étais on ne peut plus fière d’elle. Rien ne l’arrêterait ou ne l’empêcherait de réussir.

    J’arrive dans la cuisine et je trouve un collage de photos sur le frigo, tenu par des magnets. Il y a celles que j’avais accrochées dans mon ancien appartement, Maddy, Ginelle et papa, mais il y en a des nouvelles, aussi. De Wes et moi. Une qu’un serveur a prise de nous lors d’un dîner, et un selfie que nous avons pris au lit, sur lequel on ne voit que nos visages.

    Je promène mon doigt sur le sourire de Wes, ce sourire confiant et sexy, alors qu’il me tient contre lui dans son lit. Ma poitrine se contracte et je la masse pour dissiper la douleur. Bientôt. Il va bientôt rentrer à la maison. Je ne peux pas douter, je dois faire confiance à la vie. J’ai plus que jamais besoin de croire à cette phrase qui est devenue mon mantra.

    Je continue jusqu’à notre chambre et m’arrête net sur le seuil, les yeux et la bouche grands ouverts, face à mon reflet. Face à moi.

    C’est le portrait qu’Alec a peint de moi en février et qui me montre sur le balcon du Space Needle de Seattle, lorsque j’admirais le panorama de la ville. Ce jour-là, je m’étais sentie libérée du fardeau que mon père m’avait confié sans le vouloir, de la pression de devenir quelqu’un d’autre tous les mois, selon le désir de mes clients. Tout cela avait disparu et je n’étais plus que Mia, une jeune femme face à la beauté qui s’étendait devant elle.

    Je n’arrive pas à croire que Weston ait acheté le portrait de moi le plus cher. Peu à peu, par bribes, j’ai fini par lui avouer ce qui s’était passé entre Alec et moi, pas en détail bien sûr, mais je voulais qu’il comprenne comment chaque œuvre m’avait transformée et m’avait permis de voir plus clairement la vie, l’amour, et qui j’étais réellement. Nous étions au lit, nus dans les bras l’un de l’autre, quand je lui ai dit combien j’étais reconnaissante envers Alec pour cet apprentissage et combien j’étais gênée d’avoir été payée.

    Je sors mon téléphone et cherche son nom dans mes contacts.

    – Ma jolie1, à quoi je dois l’immense plaisir d’entendre ta voix ? répond mon Frenchie avec une sensualité qui me rappelle tous les bons moments que j’ai passés avec lui, sous lui.

    Je m’assieds en tailleur sur le lit, les yeux rivés sur le tableau.

    – Je… euh… je n’arrive pas à croire…

    Au lieu de finir ma phrase, je prends en photo le tableau pour la lui envoyer. J’entends le message arriver de son côté.

    – Mia, parle-moi, tu vas bien ? s’inquiète-t-il.

    Ma voix est tremblante et ma gorge nouée quand je regarde en détail la beauté suspendue au-dessus du lit de Wes, de mon lit avec Wes.

    – Regarde tes messages.

    – Je n’aime pas beaucoup ce genre d’appel, chérie.

    – Fais-le, bon sang.

    J’entends des clics à l’autre bout du fil.

    – Ah, mais oui, tu te vois, c’est ça ?

    Si seulement je pouvais plonger mes mains dans le téléphone pour l’étrangler…

    – Tu ne comprends pas, Alec. Pourquoi je me vois dans la chambre de mon copain ?

    Alec pousse un petit cri.

    – Ma jolie, tu as un petit ami ? Un boy-friend ? roucoule-t-il d’une voix qui me fait presque oublier combien il m’agace. Tu t’es engagée auprès de quelqu’un ? Félicitations !

    – Alec, concentre-toi, tu veux ?

    – Oh, chérie, je suis toujours concentré quand il s’agit de toi. Surtout quand tu es nue. Je me souviens de la sensation de ta peau sur la mienne comme si c’était hier. Toi aussi, oui ?

    – Alec, je ne t’ai pas appelé pour ressasser le bon vieux temps. J’exige des réponses. Comment ce tableau a-t-il atterri ici dans ma chambre ?

    – Tu es si impatiente, soupire-t-il. Peut-être que c’était censé être une surprise de la part de ton amant ?

    – C’est Wes qui l’a acheté ?

    – Pas tout à fait.

    Je me crispe et grince des dents, essayant de rester calme.

    – Ce n’est pas le moment d’être évasif ! Crache le morceau, Frenchie.

    – Je ne crache jamais ! s’offusque-t-il. C’est une habitude dégoûtante.

    Je lève les yeux au ciel et me laisse tomber en arrière sur le lit.

    – Alec…

    – Ton amant n’a pas acheté ce tableau, explique-t-il enfin.

    – Alors, comment a-t-il atterri ici ?

    Il semble impossible d’obtenir des informations de la part de mon Frenchie quand il n’a pas envie d’en donner.

    – Ma jolie, soupire-t-il. Je vais être honnête avec toi, oui ?

    – Oui, merci ! je grogne.

    – Ton amant a appelé mon agent car il voulait acheter Adieu Amour. Mais j’ai refusé de le vendre.

    Tiens donc, il refusait de vendre une toile alors qu’il l’a créée spécifiquement pour la partager avec le monde ?

    – Pourquoi ? Je ne comprends pas.

    – C’est comme ça. Je t’aime et je voulais m’assurer que ta beauté serait appréciée par les bonnes personnes. J’avais des règles pour chaque toile, et il y en a deux dont je n’arrivais pas à me séparer.

    – Lesquelles ?

    Il baisse d’un ton et pousse un grognement viril et sexy.

    – J’aime nous voir faire l’amour, alors j’ai accroché Notre Amour dans ma villa, en France. Je ne pouvais pas m’en séparer, dit-il.

    Mon français est rouillé, mais je crois qu’il répète qu’il n’a pas voulu vendre cette toile.

    – Alec, c’est insensé, le but de l’exposition était de partager ton art !

    – Ah, mais je veux qu’il soit vu par les bons yeux. Chaque tableau a été vendu à des individus qui ont été approuvés et à qui j’ai parlé personnellement.

    Je secoue la tête, confuse. Je suis face à un magnifique portrait de moi en parlant au téléphone avec Alec, et je suis toujours sans Wes. J’essaie de ne pas devenir folle, mais c’est de plus en plus dur.

    – Et ce tableau ? Comment est-il arrivé ici ?

    – J’ai parlé à ton Weston. Il m’a dit qui il était, il m’a expliqué qu’il était au courant de notre relation. Je m’attendais à du grabuge, mais il s’est comporté en parfait gentleman. Il a dit qu’il avait vu des photos de l’exposition sur Internet et qu’il voulait acheter mes œuvres.

    – Comment ça ? Toutes ?

    – Oui, répond Alec, comme si c’était parfaitement normal.

    Moi, je trouve parfaitement anormal que mon surfeur veuille dépenser des millions de dollars pour des tableaux… de moi ! À son retour, il va falloir que nous parlions de sa façon de gérer son argent. Pourvu qu’il revienne.

    Je me lève et parcours rapidement la maison, mais je ne vois pas d’autres images de moi.

    – Alors ?

    – Je lui ai répondu non, explique Alec. Je lui ai dit qu’il ne pouvait avoir qu’une seule œuvre, et que s’il choisissait bien, il l’aurait.

    Waouh. Alec est vraiment bizarre. Il est complexe, étrange, aimant, démonstratif, exigeant, superbe au lit, mais complètement bizarre. Cela dit, est-ce que tous les artistes ne le sont pas ?

    – Et ?

    – Il a bien choisi. Il a choisi le tableau de toi.

    La façon dont il dit cela me donne des frissons et je croise les bras autour de moi puisque personne n’est là pour le faire.

    – Tous les tableaux sont de moi, Alec.

    – Non. Les autres représentent des moments dans ta vie, des émotions que tu as accepté de montrer pour mon art. Cette image-là est la seule à montrer qui tu es aujourd’hui, et il la voulait, alors je l’ai laissé t’emporter.

    – Comment ça ?

    – Considère ça comme un cadeau pour toi et lui. Pour votre amour.

    – Tu lui as donné un tableau à deux cent cinquante mille dollars ?

    – En fait, celui-là en vaut cinq cent mille.

    – Bon sang !

    – Mia, je t’aime. J’avais prévu de te donner la moitié de son prix de vente, de toute façon. De cette manière, tu as un magnifique souvenir de qui tu es. Je suis content qu’il l’ait suspendu au-dessus de votre lit. Je n’aurais pas choisi de plus bel endroit.

    Je renifle, parce que les larmes me montent aux yeux.

    – Je t’aime aussi, tu sais. À notre manière.

    – Oui, je sais, ma jolie.

    Il raccroche en choisissant ses mots.

    – Adieu, Amour.

    J’espère que ce n’est pas la dernière fois que je parle à mon Frenchie. Même s’il semble nous avoir donné sa bénédiction, j’aimerais qu’il reste dans ma vie. Il fait partie de mon voyage et je l’aimerai jusqu’au dernier jour. C’est simplement que j’aime Wes davantage, je suis amoureuse de lui. Et j’ai besoin qu’il rentre à la maison.

    *

      *     *

    La nuit est plus fraîche qu’en août. Cela dit, il y a des semaines que j’ai froid. Je lève la tête vers les étoiles et me demande si Wes les voit où il est. J’ai beau m’être promis de le laisser me contacter, je sors mon téléphone pour l’appeler. Je tombe directement sur sa messagerie et je m’efforce de respirer calmement et de ne pas paniquer. Il doit dormir, tout simplement. Il a été recousu au niveau de la gorge. Détends-toi, Mia. Tu lui as parlé hier !

    – Salut… euh… c’est moi. Je voulais juste entendre ta voix. Je suis à la maison, à Malibu, je dis en regardant l’océan. La maison est silencieuse, je ne sais pas où est Judi.

    Les vagues s’écrasent sur le sable et le vent se lève, me glaçant encore plus.

    – Je trouve génial que tu aies défait mon carton. Peut-être que c’est Judi, mais j’espère que c’est toi qui l’as fait parce que tu voulais fusionner nos vies. Bon sang, Wes, tu me manques tellement. Je ne veux pas dormir seule dans notre lit.

    J’ai beau les repousser, quelques larmes coulent sur mes joues. Je ne sais comment lui dire combien il me manque, combien j’ai besoin de lui, que je ne peux pas être heureuse sans lui.

    – Ne m’oublie pas, je chuchote avant de raccrocher.

    Pour nous, ces paroles en disent autant que de nous dire que nous nous aimons. Je regarde le ciel une fois de plus, puis j’emprunte le couloir jusqu’à mon ancienne chambre. Je ne peux pas dormir dans notre lit sans lui.

    *

      *     *

    Je me sens infiniment légère, comme si je ne pesais rien entre ses deux bras musclés. Je me blottis plus près de la chaleur et respire son parfum familier. Les seules nuits où je dors bien sont quand je rêve de lui. Au lieu de lutter, ce soir, je m’autorise à y succomber. Je profite de l’avoir là, avec moi, et je laisse ma joie pénétrer mes os et s’enrouler autour de mon cœur. J’imagine Wes me mettre au lit. Dans notre lit. L’oreiller porte son odeur d’océan et ce parfum sucré qui l’accompagne toujours.

    – Tu me manques… je chuchote alors qu’une larme m’échappe.

    Quelque chose d’infiniment doux caresse ma joue.

    – Je suis là, avec toi, chuchote-t-il dans mon oreille.

    Mes rêves sont à la fois les plus beaux et les plus cruels. Ils m’offrent tout ce que je désire et me l’arrachent à l’aube.

    J’ouvre les yeux, épuisée, et crois distinguer une silhouette. Sa silhouette.

    – Ne me laisse pas. Reste.

    Je cligne des yeux alors que mes paupières sont lourdes. La fenêtre est entrouverte, laissant entrer la brise. Je m’enfonce davantage sous la couette et la tire jusqu’au menton. Un bras entoure ma taille et je savoure mon rêve, profitant d’être dans ses bras, de sentir son souffle sur mon cou.

    Il se plaque contre mon dos et je recule contre mon Wes imaginaire, faisant mine de ne pas savoir qu’il n’est là que pour une nuit et pour que je dorme paisiblement. Tout semble réel, sa façon de me tenir, de sentir mes cheveux, d’effleurer mon cou et mon épaule du bout du nez. Je saisis sa main et passe son bras entre mes seins, puis j’embrasse ses phalanges et respire son odeur. Je veux tant m’imprégner de lui que lorsque je me réveillerai demain, je porterai encore sa marque. Son souffle chatouille mes cheveux près de mon oreille. Mes larmes coulent et je ferme les yeux pour empêcher ce mirage de disparaître. Au bout de quelques minutes, sa chaleur et la tranquillité qui m’envahit étouffent ma peine et mon angoisse.

    J’entends sa voix dans les méandres de mon inconscient.

    – Dors, ma chérie. Je suis là. Je ne te laisserai plus jamais partir.

    – Tant mieux, je marmonne en le serrant plus fort, prête à me laisser emporter par le marchand de sable.

    Chaque partie du corps de Wes me touche d’une façon ou d’une autre, comme il le ferait s’il était là, et je soupire avant de me laisser engloutir.

    – Je ne t’ai pas oubliée, Mia, dit sa voix lointaine. Chaque jour, tu étais là, avec moi. Si j’ai survécu, c’est grâce au souvenir de toi.

  

  
    

    
      1. Tous les mots en italique dans ce dialogue avec Alec sont en français dans le texte.
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CHAPITRE 2
Mon sang bout dans mes veines et un poids m’écrase dans le matelas. J’essaie de remuer les jambes et réalise qu’elles sont bloquées. Une cuisse poilue immobilise les miennes. Attendez. Quoi ? J’émerge enfin et me crispe des pieds à la tête. Mon cœur se met à battre la chamade, frappant si fort dans ma poitrine que je crains de réveiller la personne derrière moi, car il y a bien quelqu’un dans mon lit. Ma peau devient moite, une vague d’angoisse s’empare de moi.
Lentement, très lentement, je bouge mes membres quasi paralysés par la peur et je me prépare à frapper. Je serre les poings et je m’apprête à rouler sur le côté, comme on me l’a appris au CP en cas d’incendie. Je répète l’enchaînement dans ma tête. Frappe, roule, cours.
Un grognement masculin résonne dans mon dos et deux bras me serrent plus fort.
– Je t’entends penser, murmure une voix rauque.
Je suis sur le point de frapper et de courir aussi vite que possible lorsque mon cerveau reconnaît la voix. Une sensation nouvelle s’empare alors de moi et ma peau se couvre de chair de poule. Des larmes brûlent mes yeux et je bouge la tête. La pression sur mes cuisses s’allège suffisamment pour que je puisse me retourner, et je me retrouve soudain face à celui que je voulais voir plus que tout au monde.
Wes.
Mes larmes coulent déjà, il pose une main sur ma joue.
– Je t’ai manqué ? demande-t-il en souriant.
J’en perds la tête. Aussi rapide qu’un Ninja, je pousse sur le dos et m’installe au-dessus de lui. Une partie très impressionnante de son corps semble ravie de me dire bonjour, mais je m’en occuperai plus tard. Je dépose des baisers sur chaque centimètre de son visage, son front, ses joues, son menton et sa barbe qui me chatouille. Je prends néanmoins soin d’éviter son cou recouvert d’un pansement.
Mon Dieu, je n’arrive pas à croire qu’il est là en chair et en os.
Je pose enfin mes lèvres sur les siennes, et il ouvre la bouche. Sa langue est chaude, mouillée, et je réalise combien elle m’a manqué pendant deux mois. Je prends son visage dans mes mains et nos langues commencent leur danse. Ses mains caressent mon dos et il avance une cuisse dans mon entrejambe, m’apaisant autant qu’il m’excite.
– Besoin d’être en toi, Mia. Répare-moi, grogne-t-il en reculant brièvement le visage.
Sans rompre notre baiser, je me dresse sur mes genoux pour me débarrasser de ma culotte. Ensuite, je me débats avec son boxer et le baisse le long de ses jambes, finissant de l’enlever avec mes pieds. Sa verge est longue, épaisse et dure comme du fer, prête à rentrer à la maison.
Je n’ai pas besoin de préliminaires, de caresses ni de paroles coquines. Il ne s’agit pas de faire l’amour ni de baiser. Il s’agit de reprendre possession l’un de l’autre. C’est animal et passionné.
Je me soulève de nouveau, étale son liquide préséminal sur son gland et grogne, salivant à l’idée de le prendre dans ma bouche. Or, j’ai surtout besoin de cette connexion intense et charnelle. Je m’assieds brusquement sur lui et crie lorsque sa queue épaisse perce mes entrailles. Mon souffle est coupé tandis que ma chatte se contracte et pulse autour de son érection. Je tombe en avant et pose ma main à plat sur son cœur, plongeant mon regard dans ses grands yeux verts.
– Wes, tu es bien réel.
– Et toi, tu es la plus belle chose que j’aie jamais vue, soupire-t-il avec un regard lourd de sous-entendus.
Ses yeux me disent combien je lui ai manqué, combien il me désire et que c’est notre amour qui l’a ramené à la maison.
Il empoigne la chair de mes hanches assez fort pour y laisser des marques, mais je m’en contrefiche, ça me prouve qu’il est bien là. Jamais je ne le laisserai repartir. Il saisit ensuite mon débardeur et le passe au-dessus de ma tête. J’avance et recule le bassin et il retient sa respiration avant d’expirer, laissant l’air siffler entre ses dents, puis il ferme les yeux.
– Ne ferme pas les yeux ! je dis d’une voix tremblante.
Il se lèche les lèvres et me soulève de sorte que sa verge soit à peine en moi, puis je me laisse retomber sur lui. Nous retenons nos souffles et mon sexe se contracte alors que le sien gonfle en moi.
– Pourquoi, Bébé ? demande-t-il, soulevant ses hanches pour atteindre avec sa queue ce point qui me fait perdre la tête.
Je caresse son visage, effleurant chacun de ses traits, m’assurant qu’il est bien réel. Lorsque j’atteins ses lèvres, il suce et mordille mes doigts, embrasant encore le sang qui coule dans mes veines. Je bouge d’avant en arrière, de haut en bas, Wes me laisse décider du rythme.
– Pourquoi ? répète-t-il en jouant avec mes tétons.
Je m’appuie sur son torse pour me soulever et me rabattre sur lui, frottant mon clitoris sur l’os de son bassin.
– Putain, chérie, tu vas me faire jouir.
– C’est le but, je rétorque pour ne pas répondre à sa question.
Toutefois, Wes n’est pas dupe et il bloque mon bassin alors que je suis assise sur lui, m’empêchant de bouger. Je suis immobilisée par son membre viril et je gémis, émerveillée d’être si remplie, attristée de ne plus pouvoir le chevaucher jusqu’à l’orgasme.
– Dis-moi.
Je lève les yeux au ciel et libère la tension qui m’accable depuis des semaines.
– Bébé, dans mes rêves, tes yeux sont toujours fermés, je réponds simplement.
Ma réponse est vague, pour masquer la vérité.
– Tu rêvais beaucoup de moi ?
Sa question me surprend et décuple la peur qui m’envahit, celle de me réveiller seule, le cœur brisé. Je ne réponds pas tout de suite, mais il remue son sexe en moi pour y dessiner un cercle, faisant pulser mon clitoris.
– Alors, chérie ?
Je hoche la tête et me mords la lèvre, savourant ses mouvements. Jamais plus je ne le laisserai me quitter, point barre.
– Tu as joui en pensant à moi ? il demande alors que ses pupilles s’assombrissent et se dilatent.
Je soupire et me détends quand il m’autorise à bouger le bassin, cherchant cette délicieuse libération.
J’inspire doucement et décide de lui répondre, même si j’ai honte. Il est rentré, et je ferais n’importe quoi pour lui.
– Parfois. En général, tu disparaissais et je me réveillais seule dans un lit qui n’était pas le mien.
Il empoigne ma taille et m’aide à me relever, puis il contrôle la vitesse à laquelle je redescends sur lui. Sa verge épaisse écarte ma chair sensible, déclenchant une nuée de frissons annonciateurs.
– Ne ferme pas les yeux, je répète.
– Je ne vais nulle part, Bébé.
Il se soulève et recule pour s’adosser à la tête de lit. Son pénis plonge encore plus profondément en moi et m’arrache un cri. Je laisse tomber ma tête en arrière et mes cheveux chatouillent mes fesses et ses cuisses. Une de ses mains emprisonne ma taille et l’autre se pose sur les creux de mes reins, remontant lentement, caressant mes omoplates avant de plonger dans mes cheveux et de les empoigner, m’obligeant à lever la tête jusqu’à ce que nous soyons face à face, yeux dans les yeux.
Il tire de nouveau mes cheveux et la douleur se transforme vite en plaisir. Je gémis, la bouche contre la sienne.
– Ça, ma chérie, ce qu’on a, toi et moi, c’est ce qui m’a aidé à survivre. Je te dois la vie.
Ses yeux se remplissent de larmes alors qu’il me dévisage intensément, comme s’il pouvait voir au plus profond de mon âme. Je secoue la tête et effleure ses lèvres avec les miennes.
– Non, Wes. C’est moi qui vis pour toi. Tu me permets de croire que je mérite mieux et, Bébé, mon mieux, c’est toi… tu es tout pour moi.
Chacun tient le visage de l’autre et nos bouches fusionnent de nouveau, prenant tout, donnant tout, s’aimant à la folie. L’amour que nous avions auparavant n’était rien comparé à ceci. Je sais que jamais je n’aimerai quelqu’un de tout mon corps et de toute mon âme comme j’aime Weston Channing.
Il recule la tête et effleure mon visage du bout des doigts. Il est toujours en moi mais ne bouge pas, comme s’il se contentait de ne former qu’un seul corps sans rechercher de plaisir.
– Bientôt, je t’épouserai.
Son souffle est chaud contre mon oreille et ses paroles embrasent mon sang. Je me contracte sur sa verge et lui arrache un grognement.
– Est-ce que c’est une demande ?
J’avance le bassin, lui rappelant que nous sommes connectés. Je soupire, me soulève sur les genoux jusqu’à ce qu’il se retire presque entièrement, puis je m’abaisse lentement.
Il soupire à son tour et joue avec mes tétons avant d’en prendre un dans la bouche. Je tiens sa tête contre ma poitrine, excitée à n’en plus finir. Il le suce fort avant de le libérer, couvert de salive, luisant dans la lumière du matin.
– Je ne te demande pas, parce que tu n’as pas la possibilité de dire non, dit-il avant de s’attaquer à l’autre téton.
– Ah bon ? je demande en dessinant un cercle avec mon bassin.
– Ce corps est à moi, grogne-t-il.
Des décharges de plaisir se propagent partout en moi et me font mouiller de plus belle lorsqu’il dépose des baisers jusque sur mon cœur.
– Ce cœur est à moi.
Il lèche ma peau avant de joindre les mains sur ma nuque.
– Cet amour est à nous, déclare-t-il en m’embrassant fougueusement.
Weston a raison. Cet amour est à nous. D’ailleurs, il passe l’heure qui suit à me montrer à quoi ressemble notre amour, me faisant perdre la tête encore et encore.
*
*     *
Wes s’endort après que nous avons fait l’amour, et je regarde sa poitrine se soulever lentement. Je ne pensais pas que le simple fait de regarder l’homme que j’aime dormir et respirer près de moi serait si apaisant. Il m’a fichu la trouille de ma vie lorsque je me suis réveillée dans ses bras. Je passe ma main dans ses cheveux, soulagée qu’il soit en sécurité à la maison. Bien sûr, il doit encore se remettre d’un grave traumatisme, mais au moins il est ici avec moi.
La porte de la chambre s’ouvre et Judi entre. Elle me voit, puis elle voit Wes. Elle pousse un cri et sa pile de serviettes propres se met à trembler dans ses bras. Je souris et son visage s’illumine alors que ses joues s’empourprent délicatement. Elle pose le linge sur la commode, puis elle tourne les talons et s’en va.
Je me lève sans faire de bruit et j’enfile le t-shirt de Wes, laissant son odeur m’envelopper. Je sors sur la pointe des pieds et vais dans la cuisine, où je trouve la nourrice de Wes en train de sortir diverses boîtes du placard.
– Judi ?
Je fais le tour du comptoir et elle s’immobilise. Tout à coup, elle court vers moi et m’écrase dans ses bras.
– Mon fiston est à la maison ! Dieu merci ! s’exclame-t-elle tout en pleurant et riant à la fois. On va pouvoir former une famille de nouveau.
Revoilà ce terme qui est devenu si important pour moi.
– Eh bien, si Wes a son mot à dire, il se peut que ça ne tarde pas, tu sais.
Elle recule sans lâcher mes bras et me dévisage en fronçant les sourcils.
– Comment ça ? Est-ce qu’il t’a demandé… ? demande-t-elle d’une voix tout excitée.
– Il ne m’a pas demandé de l’épouser, non.
– Ah ?
Je secoue la tête, prête à lui dire ce qu’elle veut tant entendre.
– Il m’a annoncé qu’il allait m’épouser.
Elle sourit jusqu’aux oreilles, folle de joie pour celui qu’elle a vu grandir.
– Je t’avais dit que quand Wes avait pris une décision, rien ne pouvait l’arrêter.
Elle se tourne et sort une poêle d’un placard ainsi que tout un tas d’ustensiles.
– Qu’est-ce que tu fais ?
Je regarde la pendule sur le mur, il est tout juste midi passé.
– Je vous prépare un petit déjeuner de bienvenue comme jamais vous n’en avez goûté, mon petit.
Bien évidemment ! Il n’y a que Judi pour montrer sa joie en préparant une assiette pleine d’amour et je mangerai tout jusqu’à la dernière miette. Mon estomac grogne déjà à l’idée d’un repas maison. Il faut dire que je n’ai pas vraiment mangé depuis que j’ai quitté le Texas il y a un mois.
Je me sers une tasse de café lorsque deux bras musclés saisissent ma taille.
– Hmmm, tu n’étais pas là quand je me suis réveillé. Je n’aime pas ça, dit-il d’une voix très sérieuse.
C’est étrange, venant de mon surfeur habituellement si détendu.
J’éclate de rire et je m’appuie contre lui, sentant quelque chose de râpeux sur ma tempe.
– Tiens, c’est nouveau ça, non ?
Avant, lorsque nous dormions dans le même lit, le premier à se réveiller laissait l’autre se reposer. C’était notre habitude. Apparemment, les choses ont changé.
– Ne pose pas de questions auxquelles tu ne veux pas de réponse, gronde-t-il sèchement.
Je suis certaine que le Wes détendu que j’ai connu est encore là, mais il semble être enfoui sous cette version si différente.
– Aïe ! je m’exclame lorsque quelque chose me pique sur la tempe.
Je lève une main et mes doigts rencontrent un tissu dur.
– Putain ! siffle-t-il en saisissant mes hanches.
Je me tourne pour évaluer les dégâts et je découvre un grand pansement blanc sur une partie de son cou, dont le centre se couvre de rouge.
– Mon Dieu, ta blessure ! Merde ! J’aurais dû faire plus attention.
C’est alors que je réalise tout ce qui a changé chez lui. Maintenant que mon besoin de me reconnecter avec lui est assouvi, je peux le regarder d’un œil critique. Son torse est traversé par plusieurs marques rouges et des bleus. Sur un de ses avant-bras, je vois des cloques qui ressemblent à des brûlures et je les étudie avec des doigts tremblants.
– Bébé… je chuchote d’une voix tremblante.
– Je vais bien. On est tous les deux à la maison, maintenant. On va pouvoir tourner la page, répond-il d’un ton plein de colère.
– Mais c’est faux, je dis en embrassant chaque blessure et chaque cicatrice que je rencontre. Pourquoi ta blessure par balle n’a-t-elle pas mieux guéri ?
– Elle s’est rouverte quelques jours après l’opération, il fallait plus de points de suture. Apparemment, il faut rester au lit tout le temps et éviter les mouvements brusques pour que la cicatrice ne se rouvre pas.
Il sourit et je fronce les sourcils. J’ai failli devenir folle quand il n’était pas là, je n’imagine même pas ce qu’il a dû ressentir. Wes a dû être un patient horrible.
Je poursuis l’inspection de son corps et je remarque que les cloques sur son bras gauche sont en fait des papules rouges couvertes de croûtes. Je me baisse pour les embrasser, mais il m’arrête et secoue la tête.
– Ne fais pas ça. Je ne veux pas que tu sois marquée par ce mal.
Sa mâchoire est contractée et ses yeux sont si noirs qu’on ne voit presque plus ses superbes iris verts. J’ignore sa mise en garde et je regarde de près une des marques. Il ferme les yeux et grince des dents.
– Tes yeux, Bébé, je lui rappelle.
Il sait que je ne me suis pas remise de son enlèvement, et le seul moyen d’y parvenir est de le faire ensemble. Il faut que nous ouvrions nos blessures pour nous en débarrasser et guérir.
Il plonge son regard dans le mien, et ses narines se dilatent. Sans le quitter des yeux, je pose mes lèvres sur une des brûlures de cigarette. J’avais vu un des gardes de Blaine infliger ce genre de punition à un type qui lui devait de l’argent. Les terroristes ont torturé sa délicieuse peau hâlée de sorte qu’il ne pourra jamais oublier où il était ni ce qu’il a subi. Je veux effacer ces souvenirs en les remplaçant par quelque chose de beau. Je fais donc la seule chose que je peux, j’embrasse chacune de ses marques pour reprendre possession de mon homme.
– Ce corps est à moi, je chuchote, lui rappelant ses propres paroles.
Je pose ensuite mes lèvres sur sa poitrine, au-dessus de son cœur. Il pousse un grognement, mais ne me quitte pas des yeux.
– Ce cœur est à moi.
Je me lèche les lèvres, monte sur la pointe des pieds, et je passe mes mains dans sa nuque en prenant soin de ne pas toucher son pansement.
– Cet amour est à nous, je conclus avant de l’embrasser langoureusement, profondément, déversant tout mon amour dans ce baiser.
– Vous allez vous bécoter toute la journée ou vous allez manger le festin que j’ai préparé ? dit Judi, de l’autre côté de la cuisine, interrompant ce qui promettait d’être une nouvelle partie de jambes en l’air.
Wes rit contre ma bouche, me serrant contre lui, tandis que son autre main palpe ma fesse.
– On a toute l’éternité, Bébé. Mangeons. Tu es trop maigre, je dis en sentant ses côtes lorsque je caresse son torse.
Il a perdu du poids, mais cela n’affecte pas la perfection de ses muscles ni ses abdos d’acier. Les creux de ses hanches sont plus prononcés, formant une flèche vers ce membre divin qui me fascine tant. Lorsque je caresse sa queue, je découvre qu’il est déjà dur.
– Après ?
Il saisit mon autre fesse et se frotte contre mon clitoris. Mon Dieu, il lui suffit de me toucher pour m’exciter.
– D’accord, ma belle, mais tu es à moi. Toute la journée, et toute la nuit.
Je ricane et relève mes cheveux en un chignon brouillon. Des mèches en retombent tandis que les yeux de Wes remontent lentement le long de mes jambes nues puis de ma poitrine, où son t-shirt est étiré sur mes seins sans soutien-gorge. Il me dévore des yeux et je me retrouve à serrer les cuisses, cherchant à libérer la pression qui s’y accumule. Je lui lance un clin d’œil.
– Espèce d’obsédé !
– Chérie, tu n’as pas idée, chuchote-t-il dans mon oreille. J’ai survécu grâce à une seule pensée, celle de ton corps, de tes lèvres roses sur ma queue et de ta chatte chaude et humide. Je suis plus obsédé que jamais par ton cul. J’en ai besoin.
J’ai besoin de toi. Toujours.
– On pourrait peut-être sauter le petit dej ? je susurre en me collant à lui, déjà mouillée et prête à le prendre en moi.
– C’est hors de question ! J’ai préparé un festin pour le retour de mon fiston. Venez ici, vous deux ! gronde Judi.
Wes et moi éclatons de rire, épuisés, heureux et plus excités que jamais.
– Très bien Judi, on va manger, ne t’en fais pas, répond Wes.
Je fais la moue, faisant mine de bouder lorsque je m’assieds à table, face à mon assiette pleine de bacon, d’œufs brouillés, de pancakes et de fruits frais. Je suis morte de faim pour la première fois depuis une éternité. Je regarde Wes gémir en dévorant ses pancakes frais et suis encore plus affamée. Je mange si vite que lorsque j’ai fini, je ne suis pas certaine de pouvoir me lever.
– Judi, tu t’es surpassée, déclare Wes en finissant sa dernière bouchée.
Il cligne des yeux, clairement épuisé. Il a traversé plus d’épreuves en un mois que la plupart des gens n’en connaîtront au cours de leur vie.
– Que dis-tu d’une douche ? je propose.
Il ouvre grand ses yeux verts qui ont la couleur de l’herbe fraîchement coupée. Il descend de son tabouret, prend ma main et m’aide à me lever.
– Après toi, ma chère.
– Tu veux juste mater mes fesses ! je réponds en riant et en me déhanchant, le précédant jusqu’à notre chambre.
– Absolument !
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